
�  a y est il est revenu notre   
totem fétiche ! 
 
Il veillera ainsi pendant quinze 

jours sur ses 25ièmes  Reflets. A l’ombre 
de celui-ci vous pourrez de nouveau 
discuter, après le dernier film Jaime 
Rosales, avec «votre vieux pote» latino 
que vous retrouvez chaque année, au 
mois de mars, à Villeurbanne. 
 
Hé oui, les Reflets sont cette année 
revenus pour la plupart des séances 
au Zola. Le centre Culturel et de la 
Vie Associative accueillera seule-
ment les Associations Latino Améri-
caines pour deux jours, les 6 et 7 
mars, avec des rencontres, de la mu-
sique et des fiestas. Nous avons pen-
dant trois ans essayé d’apporter une 
réponse à votre forte et réelle de-
mande, vous spectateurs, d’avoir ac-
cès à plus de places. Force est de 
constater que ces trois ans n’ont pas 
répondu, de façon satisfaisante, ni du 
point de vue de la qualité des projec-
tions et ni du pont de vue du confort 
du spectateur au nouveau visage que 
nous voulions donner à notre mani-
festation. Aucuns regrets pour l’é-
quipe des Reflets, cette expérience 
nous a permis, bien au contraire, de 
réajuster notre projet et de rebondir 
sur une super édition 2009. 
 
Nous vous proposerons cette année 
quelques séances au Comoedia. Ce 
partenariat scelle aussi un travail en-
gagé avec les autres salles indépen-
dantes, en particulier du Grac, pour 
défendre le cinéma indépendant, va-
loriser toute la diversité de celles-ci 
en particulier autour des nombreux 
festivals de cinéma de la région.  

Si deux mots devaient 
caractériser cette 25ième 
édition c’est bien sûr : 
diversité et découverte. 
Nous retrouvons ce 
souffle qui existait il y a 
quelques années avec 
des réalisations venant 
de nombreux pays et 
dont l’accès devenait, 
malheureusement, de 
plus en plus difficile. 
Cette année douze pays 
sont représentés dont 
certains rares, comme le 
Costa Rica et l’Équa-
teur. Trente cinq films, 
six avant-premières, 
douze films inédits, des documentai-
res bref un succulent panorama 
d’œuvres aussi sensibles que va-
riées, aussi diverses que poignantes. 
 
Ce 25ème anniversaire sera aussi di-
gnement fêté par la section Regards 
qui vous propose bien sûr des docu-
mentaires, mais aussi de nombreu-
ses animations, toutes aussi surpre-
nantes les unes que les autres, 
comme l’improbable voyage d’un 
cactus nord-américain de l’autre côté 
de « la frontera » ou encore un 
« manga » brésilien qui redécouvre le 
mythique amour d’Ogum et de Yan-
san. Ce fabuleux voyage passera 
aussi par Mexico où l’incontournable 
pèlerinage de la Guadalupe sera re-
visité par deux films d’un réalisateur 
français. 
 
Section Panorama, section Regards, 
ces deux programmes très éclecti-
ques sont à l’image de ce que sont 
nos Reflets, une fenêtre ouverte sur 

le monde. 
 
Soyez curieux était la devise de notre 
dernier Festival du Film Court ; hé 
bien on a bien envie de vous dire : 
soyez le plus que jamais pendant ces 
Reflets !!! 
 
Venez découvrir ces merveilleuses 
pellicules qui vous attendent, délica-
tement rangées par le Studio Despe-
rado dans le frigo, à l’ombre des cac-
tus… et du totem ! 
 
 
¡¡¡ Acción !!! 
 
 
 

Michel Dulac 
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�  u Venezuela, durant les 
conflits des années 60, une 
jeune guérillera accouche 
presque clandestinement. 

Mais sa fille est la première née du 
« Jour des Mères » et leur photo se 
retrouve dans tous les journaux. A par-
tir de là, elles doivent s’enfuir. Déguise-
ments, cachettes et faux noms régis-
sent la vie de cet enfant, narratrice de 
l’histoire. En compagnie de son cousin, 
elle réinvente les aventures de ses pa-
rents, écrivant des cartes postales et 
construisant un monde où à la réalité 
se mêlent la fabulation, la peur voire le 
fantastique. 
 
Mariana Rondón, la réalisatrice, a fait 
partie de la première promotion de l’E-
cole de Cinéma de Cuba. Elle y a réali-
sé des courts métrages, dont Calle 22 
qui obtint plusieurs prix. 
 
En 1999, elle produit et réalise son pre-
mier long métrage, A la medianoche y 
media , co-réalisé avec Marité Ugas, 
qu’elles viennent présenter à Villeur-
banne. Cartes postales de Leningrad  
est son deuxième long métrage. Elle a 
entre-temps réalisé des téléfilms en 
Argentine et au Mexique. 
 
Mais Mariana Rondón est également 
artiste plasticienne, et c’est ce qui ex-
plique tout le soin qu’elle a apporté au 
travail effectué sur l’image de son film. 
De plus, ce qu’elle raconte est aussi 
l’histoire de sa famille et de ses cou-
sins. Elle a tourné d’ailleurs un docu-
mentaire intitulé Les enfants des gué-
rillas , et s’est rendu compte à cette 
occasion que beaucoup de membres 
de son équipe étaient aussi enfants de 
guérilleros. 
 
Bien que le film ait obtenu le Grand 
Prix du Festival de Biarritz en 2007, il 
n’est distribué que maintenant en 
France. 
 

Alain Liatard 
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�  
écouverte en 2002 avec La 
Ciénaga  que nous vous 
avions présenté aux Reflets 
en 2002, l’Argentine Lucrecia 

Martel poursuit un itinéraire personnel 
très singulier. Avec son premier film, 
puis avec La Niña santa , présenté à 
cannes en 2004 elle poursuivait une 
narration très personnelle de la petite 
bourgeoisie argentine dont elle décri-
vait les sentiments à travers des rela-
tions familiales ambiguës qui oscil-
laient entre hypocrisie et concupis-
cence  L’atmosphère humide et étouf-
fante du marécage de La Ciénaga  
avait laissé, pour sa deuxième réalisa-
tion, la place à  la découverte de la 
sensualité par une adolescente forte-
ment imprégnée de religion, au détour 
de sentiments quelques peu fantas-
matiques mais toujours exprimés dans 
le demi secret de cette société qui 
tente à sa manière de se sortir de la 
crise économique que traverse alors 
l’Argentine.  
 
Dans son dernier film, La femme 
sans tête  (La mujer sin cabeza)  que 
nous vous présentons en avant pre-

mière au Comoedia le 5 mars, Lucre-
cia Martel a choisi de rester dans ce 
même milieu et toujours dans une at-
mosphère pesante. La protagoniste 
principale Véronica, interprétée par 
Maria Onetto (El Otro  de Ariel Rotter 
2006) est perturbée. N’a t’elle plus 
toute « sa tête » ? Est-elle la proie 
d’angoisses ? En tout cas, quand elle 
heurte malencontreusement sur une 
route poussiéreuse une « chose », elle 
ne descendra pas de voiture. Espère-
t-elle dans le lit de son amant oublier 
ce cauchemar ? Ou la vie d’un indien 
ne vaut-elle finalement que bien peu 

(Suite page 3) 
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(Suite de la page 2) 
de chose ? 
 
Tout reste hors champ, tout sera sug-
géré. La réalisatrice choisit au travers 
d’images floues, décadrées de montrer 
la détresse, et la vulnérabilité de cette 
femme mi choquée, mi amnésique. 
 
« Un accident ou une maladie impor-
tante est comme un processus 
contraire à l’éducation, il provoque un 
changement dans la perception des 
choses et constitue un moment privilé-
gié pour réapprendre à voir ce que 
nous avions arrêté de regarder » expli-
quait la réalisatrice en conférence de 
presse à Cannes, l’année dernière. 
Nous retrouvons comme second rôle 
Inès Efron, l’émouvante interprète de 
XXY de Lucía Puenzo, présenté aux 
Reflets l’année dernière. 
 
Après quelques courts métrages dont 
le remarqué Rey Muerto , Lucrecia 
Martel, née en 1966 à Salta, dans le 
nord de l’Argentine, s’est très vite révé-
lée comme une valeur sûre du cinéma 
argentin. Son premier film sera remar-
qué à Berlin et à Sundance. L’an-
cienne élève de l’Enerc (Centre expéri-
mental de l’Institut National de Cinéma 
de Buenos Aires) est également re-
marquée par les frères Almodovar qui 
produiront, avec El Deseo, ses trois 
films. Cannes lui offrira un joli tremplin 
puisque la réalisatrice, après avoir été 
elle-même jurée, verra son film La mu-
jer sin cabeza  présenté en 2008 en 
compétition officielle. 
 
Lucrecia Martel travaille actuellement 
pour son quatrième film sur une adap-
tation de El Eternauta  d’après une cé-
lèbre bande dessinée argentine des 
années 50 d’Héctor Germán Oester-
held et de Francisco Solano López. Ce 
film sera toujours coproduit par El De-
seo. Ce travail et cette incursion dans 
le monde de la science fiction laissent-
ils entrevoir un virage dans l’œuvre de 
Lucrecia Martel ?  
 
En tout cas, El Eternauta, sorte d’icône 
de la culture porteña, a été publié pour 
la première fois en 1957 dans la revue 
Hora Cero et relate l’invasion de Bue-
nos Aires et une certaine forme de ré-
sistance. Ce projet de scénario avait 
déjà intéressé, sans que cela abou-
tisse, Adolfo Aristaráin et Fernando 
Solanas ! 
 
Alors, à suivre… 
 

Michel Dulac  
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�  
entura Pons a tout juste 
22 ans quand il met en 
scène sa première 
pièce de théâtre. Il écrit 

par ailleurs dans des revues de 
cinéma. 
 
Dix ans plus tard, il passe derrière 
la caméra pour la première fois 
pour réaliser, en pleine movida, 
Ocaña, portrait intermittent (1977), 
documentaire sur un célèbre tra-
vesti andalou. 
 
Depuis, la réalisateur puise sou-
vent son inspiration dans la littéra-
ture et le théâtre contemporain ca-
talan. C’est ainsi que Actrices  
(1996) et Ami-Amant (1999) sont 
tirés de l’œuvre de Josep María 
Benet. Le Pourquoi et le Com-
ment (1996), l’adaptation des nou-
velles de Quim Monzo, et obtint un 
certain succès en France. En 
2001, il fait tourner Sergi Lopez 
dans Morir (o no) (Seconde 
chance  en France). En 2002, Ani-
ta n’en fait qu’à sa tête  est une 
jolie comédie « à l’italienne » sur 
une ouvreuse de cinéma licenciée, 
qui va trouver le grand amour. 
 
Depuis, il a réalisé une demi-
douzaine de films inédits en 
France, comme Food for Love  
(2002), Animales heridos  (2006), 
Forasters  (2008). 
 
Cinéaste catalan engagé, il est 
producteur de la plupart de ses 

vingt films réalisés. 
 
Barcelona (un mapa) (2007) a 
obtenu le prix du scénario au festi-
val Cinespaña de Toulouse en oc-
tobre dernier. 
 
 

Alain Liatard 
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Samedi 7 à 16h15 au Zola 
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e suis allée voir ce film sans 
trop y réfléchir, sans savoir ce 
que j'allais voir, je ne me sou-
venais pas de ce que j'avais 

rapidement lu dans le journal. En 
général je n'aime pas en savoir 
trop avant de voir un film car je 
n'aime pas être influencée par les 
critiques ou par les avis d'autres 
personnes ; je préfère me forger 
une idée par moi-même. Évide-
ment, je me suis rendue compte 
tout de suite du sujet du film et j'ai 
voulu partir. Celui-ci ne me plaît 
pas, je pourrais même dire qu'il me 
dérange. C'est un sujet qui blesse 
presque tous les espagnols, même 
nous qui sommes loin et ces nou-
velles nous parviennent bien plus 
souvent que nous ne le voudrions. 
Quand cela arrive, les mots nous 
manquent et il ne nous reste plus 
que l'indignation face à la fatalité 
qui se produit une fois de plus. 
 
J'ai finalement décidé de rester et 
de surpasser le mal-être presque 
physique que la représentation de 
la douleur d'autrui me produit. Ainsi 
j'ai découvert Todos estamos in-
vitados , un film qui arrive à trans-
mettre la peur et l'angoisse d'un 
professeur menacé par l'ETA, un 
pestiféré marqué par une société 
lâche et muette face à l'horreur. 
«Avec nous ou contre nous», c'est 
bien la maxime de la terreur. 
 
Il s'agit d'un professeur qui vit avec 
la menace constante de la mort par 
le simple fait qu’il exprime ses 
idées, un drame d'autant plus réel 
et invraisemblable qu’il se déroule 
encore des nos jours dans un pays 
démocratique de l'Union Euro-
péenne. Très peu de réalisateurs 
osent d’ailleurs porter à l'écran 
cette situation. «Nous qui avons 
tant lutté pour la liberté!», pour-
raient s'écrier chacun de ces héros 
anonymes qui vivent sous la me-
nace et le rejet de ceux qui les en-
tourent d'un abominable silence.  
 
D'un point de vue cinématographi-
que, nous pourrions critiquer quel-
ques aspects du film. Certains per-
sonnages ne sont pas assez crédi-
bles, certaines séquences répétiti-
ves frôlent le lieu commun, et cer-
taines histoires n'arrivent pas à 

convaincre. Mais le film remplit 
bien sa fonction transmettant au 
spectateur la paranoïa engendrée 
par la peur, l'angoisse créée par le 
fait d’être constamment surveillé, 
l'étouffement et la méfiance. 
 
D'un autre côté, il faut souligner le 
remarquable travail de Manuel Gu-
tiérrez Aragón qui sait recréer cette 
mosaïque du Pays Basque où il 
montre non seulement le côté at-
tractif, les paysages, la gastrono-
mie, les gens chaleureux mais aus-
si la barbarie et la terreur, les me-
naces, le manque de liberté et la 
dictature de la peur. 
 
Tous les personnages, et les clas-
ses sociales qu'ils représentent, 
trouvent parfaitement leur justifica-
tion dans l'action et la thèse pré-
sentée, sans oublier l'Église, même 
si, à mon avis, le personnage du 
curé n'est pas assez développé. 
Très juste aussi la sélection de jeu-
nes pro-ETA écervelés que nous 
voyons à la télévision, qui peuvent 
sembler incroyables de par leur 
niaiserie, mais qui sont très réels.  
 
Il se peut que Todos estamos in-
vitados ne soit pas l'un des meil-
leurs films de Gutiérrez Aragón, 
mais c'est un film nécessaire. Il 
n'est jamais de trop de dénoncer 
des situations de fanatisme et d'in-
tolérance, ainsi que l'enracinement 
social du terrorisme et la tyrannie 
du lâche silence qui les couvre. 
Parce que, des fois, la réalité peut 
surpasser toutes les limites. 
 

Eloisa Marchán 
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�  
ans une encyclopédie du ciné-
ma (4ème édition- revue), -peu 
importe laquelle- si l’on cher-
che des informations sur Ma-

nuel Gutiérrez Aragón et bien on ne 
sera pas informé ! 
 
Après avoir cherché à Gutiérrez, puis à 
Aragón, et même à Manuel - cons-
cience professionnelle oblige -  RIEN ! 
 
Par contre, si l’on regarde à la rubrique 
d’une « actrice espagnole née à Madrid 
le 4 juillet 1959 » et « Parfaitement bi-
lingue » on trouvera en fin d’article sous 
le chapeau « Autres films : La Noche 
más hermosa  – 1984 de Manuel Ara-
gón ». 
 
Donc on est rassuré : son existence est 

(Suite page 5) 
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(Suite de la page 4) 
bien réelle et attestée ! 
 
D’autres réalisateurs espagnols subis-
sent le même sort. 
 
On se pose donc la question : y a-t-il 
de la part du monde des cinéphiles 
français des réalisateurs espagnols 
mal-aimés et d’autres bien-aimés ? 
N’aurait-il pas fait une fixation sur un 
nom ou deux par génération ? Ne par-
lons pas de Buñuel qu’il a fini par 
considérer plus ou moins comme un 
cinéaste français, tout comme on 
considère Picasso comme un peintre 
français. Puis il y a eu Berlanga, et 
puis Saura, et puis Almodóvar. 
 
Comprenons nous bien, nous en som-
mes ravis et nous applaudissons des 
deux mains ! En souhaitant toutefois 
que l’impasse ne soit pas faite sur 
quelques autres de leurs confrères.  
 
Donc Manuel Gutiérrez Aragón rentre-
rait dans la catégorie des mal-aimés. 
 
Voyons ce qui, dans sa filmographie 
pourrait nous conduire à inverser la 
tendance (et donc à nous précipiter à 
son dernier film Todos estamos invi-
tados , il n’y a rien de mieux que de 
juger sur pièce !). 
 
Né en 1942, prés de Santander, en 
Cantabrie, qui n’était pas alors une 
province autonome, administrativement 
mais du moins et sans grand doute, de 
cœur, il fait partie de la même généra-
tion que F.Betriu, F.Colomo, R.Franco, 
P.Miro…et V.Erice (qui était il y a peu 
exposé à Beaubourg, de quoi vous ou-
vrir les pages des encyclopédies fran-
çaises). 
 
C’est ainsi qu’il a fait partie avec cer-
tains d’entre eux de ce groupe de 
contestataires qui s’est illustré en octo-
bre 1967, c'est-à-dire dans un contexte 
franquiste encore bien droit dans ses 
bottes, en revendiquant un « cinéma 
libre et indépendant de toute structure 
industrielle, politique ou bureaucrati-
que » (Journées Internationales des 
Ecoles Cinématographiques – Sitges). 
Dans son numéro de novembre-
décembre 1968, la revue Nuestro Ci-
nema leur consacrait un article signé 
V. Molina Foix qui voyait dans ce 
groupe de jeunes cinéastes indépen-
dants le renouveau et l’avenir du ciné-
ma espagnol. (cité par E.Larraz - Le 
cinéma espagnol des origines à nos 
jours). 
 
Sorti en 1970 de L’Ecole de Cinéma, il 
avait déjà réalisé son premier long mé-
trage en 1973, Habla mudita,  lorsqu’il 
a collaboré avec J.L Borau pour le scé-
nario de Furtivos  (prix du Festival de 
San Sebastian). Un film qui se passe 

dans la région cantabrique et, déjà, est 
sous tendu par le thème de la violence. 
Une violence qui prend différentes for-
mes : violence des comportements, 
sociale, familiale. 
 
Ce thème de la violence dans un 
contexte social ou socio-politique qui 
en est le terreau se retrouve à travers 
des situations diverses dans plusieurs 
de ses films.  
 
Le jeune héros de Camada negra 
(1976) - Ours d’Argent à Berlin - sacri-
fie physiquement la femme qu’il aime 
afin de se rendre digne ( ! ) d’intégrer 
un groupuscule post-fasciste. 
 
El Corazón del bosque en 1978, puis, 
plus tard et pour la télévision Los del 
monte en 2006 rendent une sorte 
d’hommage à ces maquis anti-
franquistes qui maintenaient une guer-
rilla désespérée contre le régime. Bien 
évidemment après la mort de Franco, 
car jusqu’alors la censure avait imposé 
le silence sur ce sujet.  
 
Sonámbulos , également en 1978, 
tente de suggérer aux spectateurs un 
parallélisme entre une représentation 
théâtrale et les procès de Burgos. 
 
Il ne faut certes pas en déduire que 
Manuel Gutiérrez Aragón serait exclu-
sivement le cinéaste de la violence car, 
même dans les films où elle est pré-
sente, il y a toujours en toile de fond un 
monde poétique qui surgit générale-
ment du contact avec la nature et, le 
plus souvent, avec cette nature canta-
brique, baignée dans cette lumière du 
nord qui l’imprègne d’une ambiance de 
mystère et de féerie. 
 
Par ailleurs, pour Manuel Gutiérrez 
Aragón, le monde de l’enfance et de 

l’adolescence est une autre source 
d’inspiration qui revient tout au long de 
son œuvre, depuis Habla mudita 
(1973) jusqu’à Una Rosa de Francia 
(2005), en passant par - entre autres - 
Camada negra (1976) ou Visionarios  
(2000). 
 
Todos estamos invitados se 
confronte (en même temps qu’il nous 
affronte) au problème du terrorisme, 
qui est basque quand on est espagnol, 
mais qui -hélas - peut être considéré 
comme l’une des faces noires de la 
mondialisation. 
 
Pas de flots d’hémoglobine pour au-
tant. 
 
Une chape de plomb qui lentement et 
sûrement étouffe tout élan vital dans 
les individus, et en fait des sortes de 
morts-vivants. Josu, terroriste amnési-
que ou se voulant tel, suite à une bles-
sure lors d’un attentat. Xavier, universi-
taire qui a pris position contre le terro-
risme Etarra et se voit cerné par une 
menace diffuse. Sont-ils encore des 
êtres vivants ? 
 
C’est Manuel Gutiérrez Aragón qui, 
bien sûr, donne de son film et de ses 
héros la plus juste image « Lo que pa-
sa hoy en el Pais Vasco me recuerda 
mucho a la situacion que yo vivi en el 
franquismo…..hay silencio y lo que ha 
ocurrido es que los amenazados se 
han convertido en un elemento màs 
del paisaje. » (Club Cultura . com). 
 

Annie Damidot 
 
 

�	�	��
���
	����'����	� �

Film inédit , présenté en vo st anglais  
Jeudi 5 à 20h45 au Zola 

Samedi 7 à 18h30 au Zola 
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�  
i vous lisez cet article sur 
Un tir dans la tête,  vous en 
saurez déjà beaucoup plus 
sur le film que moi quand je 

suis allée le voir. 
 
Même si vous ne le lisez pas, c'est très 
clairement écrit dans notre programme : 
sans dialogues. 
 
J'avais rapidement lu le résumé mais 
sans grande attention, dans le pro-
gramme du Festival de San Sebastián, 
mais voir ce film espagnol, en compéti-
tion, et qui plus est de Jaime Rosales, 
réalisateur suivi par les Reflets depuis 
ses débuts, était pour moi un choix évi-
dent. 
 
Il était venu à Villeurbanne en 2004 
nous présenter sa première œuvre, 
Las horas del día . L'année dernière 
nous vous avons fait découvrir sa 
deuxième, La soledad  (3 Goyas en 
2008 : meilleur film, meilleur réalisa-
teur, meilleur espoir masculin). Cette 
année, il vient à nouveau pour échan-
ger avec nous sur sa nouvelle œuvre, 
Un tir dans la tête  (Prix Fipresci de la 
critique spécialisée). J'avoue que je 
suis sortie de la salle un peu ... Dérou-
tée ? Perdue ? Surprise ? Étant seule, 
je n'ai pas pu échanger d'impressions 
avec quiconque. Et, ainsi, le film a fait 
peu à peu son chemin dans mon es-
prit. 
 
Après coup, j'ai regretté ces premières 
minutes du film passées à attendre les 
dialogues et qui m'ont empêchée de 
me laisser porter immédiatement par 
les images et la bande son. Bien sûr, je 
connaissais le fait divers dont s'inspire 
le film: le 1er décembre 2007, un com-
mando composé de deux hommes et 
une femme abat deux gardes civils es-
pagnols en mission de renseignements 
sur le territoire français. L'exécution 
aurait eu lieu après la rencontre fortuite 
entre les membres du commando ETA 
et les gardes civils dans une cafétéria 
de Capbreton. J'avais complètement 
oublié cet événement, jusqu'à ce que 
les dernières scènes du film me le rap-
pellent.  
 
Et Un tir dans la tête  créa la polémi-
que, de par son sujet et de par sa mise 
en scène.  
 
Jaime Rosales explique: « C'est un film 
réaction, fait à chaud. Cet événement 
m'a déconcerté. Il y avait quelque 
chose d'absurde (...) Ce n'était pas 
comme les autres attentats, en fait cela 
n'en était pas un, mais une rencontre 
fortuite, évitable et terrifiante en même 
temps. (...) Je me suis senti très 
concerné. J'habite en Espagne et 
c'étaient des policiers espagnols. J'ai 
tout de suite visualisé la forme du film. 
(...) Dans Un tir dans la tête,  tout est 

tourné avec des téléobjectifs, de loin, 
et on n'entend pas les dialogues. » 
 
Ce film, dans lequel les personnages 
dialoguent sans que le spectateur 
puisse entendre ce qu'ils disent – op-
tion aussi risquée que la « polivision » 
utilisée dans La soledad -, reflète bien 
la façon de penser de Jaime Rosales: 
« Les gens parlent beaucoup mais ils 
n'écoutent pas. Le film a plusieurs lec-
tures possibles mais pour moi, son in-
terprétation politique est que tous les 
partis tentent de convaincre l'autre, 
mais aucun ne s'écoute. (...) Si nous 
voulons vaincre le terrorisme, nous n'y 
arriverons pas, si le terrorisme veut 
vaincre la démocratie, il n'y arrivera 
pas non plus. Si on campe tous sur 
nos positions, nous ne résoudrons rien. 
Seule l'écoute viendra à bout de cette 
situation. » 
 
Ce n'est pas la première fois que 
Jaime Rosales touche à ce sujet. Dans 
La soledad , il montrait une femme qui 
perd son bébé dans un attentat, se 
concentrant sur la douleur de la vic-
time. Maintenant le point de vue est 
beaucoup plus politique: « Je voudrais 
créer un bouleversement (...) Je veux 
démythifier certains éléments et cher-
cher des solutions. (...) [Le terroriste] 
n'est pas un ange libérateur ni un dé-
mon toute sa vie durant comme on 
nous le fait croire. C'est quelqu'un de 
normal, avec des relations normales 
qui dans un contexte idéologique parti-
culier tombe dans une spirale de vio-
lence ».  
 
Dans chacune de ses œuvres, Jaime 
Rosales fait un pas en avant en assu-
mant un nouveau risque. Le réalisa-
teur, qui s'était déjà démarqué du    
cinéma traditionnel avec Las horas 
del día  et La soledad , pour aller vers 
un nouveau langage cinématographi-
que, fait donc cette fois-ci un pari ris-
qué en se passant des dialogues 
(seulement un mot est clairement audi-

ble dans le film, “txakurra” qui veut dire 
« chien » en basque et que le milieu 
« abertzale » utilise pour designer la 
police Nationale et la Garde Civile). Ce 
n'est pas que les personnages ne par-
lent pas, c'est que nous ne pouvons 
pas les entendre ; nous n'entendons 
que les sons ambiants parce que,   
selon lui, « le cinéma doit évoluer ». Si 
l'absence de dialogues dans ce film fait 
que le dénouement violent semble indi-
gnant et absurde, le discours, s'il était 
rajouté pour essayer d'apporter des 
justifications à ces assassinats, serait 
d'autant plus indignant et absurde. « Je 
veux montrer qu'il n'y a rien de plus 
absurde que de nous entretuer pour 
des raisons idéologiques ». 
 
Le film est sorti à la fois dans les     
salles, sur Internet (en collaboration 
avec www.filmin.es) et au Musée    
Reina Sofía (Madrid), une initiative 
sans précédent en Espagne.  
 

Irene Sánchez Miret 
 

www.tiroenlacabeza.com 
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(  iguelanxo Prado est 
certainement l’un 
des dessinateurs de 
bande dessinée es-

pagnol les plus connus sur le plan 
international. Né en 1958, il a déjà 
une longue carrière derrière lui et 
de nombreux albums qui montrent 
toute l’étendue de son talent multi-
forme. 
 
A partir de 1979, tout en menant 
des études d’architecture, Prado 
commence à publier des histoires 
dans les fanzines qui sont nés et 
se sont développés après le retour 
de la démocratie. Il publie d’abord 
une série d’histoires courtes puis 
s’essaie à des récits plus longs 
mais ne dépassant jamais un al-
bum. 
 
Qu’il utilise la science fiction 
(Fragmentos de la enciclopedia 
delfica publié en France sous le 
titre Demain les dauphins), le 
genre policier (Manuel Montano) 
ou des récits au premier abord plus 
terre à terre (La mansión de los 
Pampín, en France La demeure 
des Gomez), Miguelanxo Prado 
aime décrire un quotidien exagéré, 
souvent absurde. Prado place, la 

plupart du temps, ses personnages 
dans des situations impossibles et 
se plait à examiner leurs réactions 
à la loupe, à souligner la mesqui-
nerie du monde qui nous entoure 
et qui rejaillit bien souvent sur 
nous. Pour cela, Prado utilise toute 
l’expressivité de son trait qui sait 
magnifiquement capter les expres-
sions du visage, les attitudes cor-
porelles, les regards échangés. 
Humoriste noir, grinçant, mais fon-
damentalement humaniste, Prado 
s’interroge sur la société contem-
poraine qui est la nôtre tout en ou-
vrant la porte à un imaginaire sou-
vent décalé. 
 
Miguelanxo Prado, avec sa bande 
dessinée Trazo de tiza (Trait de 
craie), a montré une autre facette 
de son talent. Dans cet album qui 
est certainement son chef d’œuvre, 
Prado s’essaie à une écriture plus 
intime, plus poétique, peut être 
aussi plus pessimiste. L’histoire se 
déroule sur une île où un homme 

accoste avec son voilier 
après avoir subi deux 
jours de tempête. L’île 
n’est indiquée sur au-
cune carte. Pourtant, la 
digue où il amarre son 
bateau est couverte de 
graffiti écrits dans tou-
tes les langues…  
 
Dans Trazo de tiza, 
Prado réussit a mener 
un huis-clos au milieu 
d’un paysage pratique-
ment déserté par les 
hommes et dont il sait 
rendre toute la beauté 
sauvage. Le dessin, 
traité en couleur directe, 
est magnifique, tour à 
tour plein de douceur et 
de cruauté. 

Cet album a valu à Prado l'Alph-art 
du meilleur album étranger à An-
goulême en 1994.  
 
Trazo de tiza a révélé aussi l’inté-
rêt que Prado portait à la mer et sa 
capacité à capter visuellement cet 
univers, à le rendre palpable pour 
le lecteur. 
 
Dans le film d’animation De Pro-
fundis , que nous vous proposons 
pour cette 25e édition du Festival, 
Miguelanxo Prado s’est à nouveau 
plongé dans cet univers marin, à la 
poursuite d’une sirène. Nous vous 
proposons de le suivre dans les 
profondeurs sous-marines. 
 
 

Jean-Luc de Ochandiano 
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Film inédit  
Samedi 7 à 14h au Zola 

Mercredi 11 à 14h au Zola 
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Trazo de tiza 
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�  ’est ce que pensent les habi-
tants de ce village qui vivent 
là où le hasard de la vie les a 
mis. 

 
Près de là, une route rectiligne qui tra-
verse la région. 
 
Sur cette route, la circulation incessante 
des camions, des voitures, des cars... 
 
Les jeunes enfants du village jouent 
près de cette route comme tous les 
enfants du monde. 
 
Ils jouent en bordure, en contrebas, en 
marge, indifférents au bruit, au va et 
vient qui ne les concernent pas : eux, 
ils restent sur place. 
 
Sur cette route, une station service, 
halte nécessaire, point névralgique 
pour les voyageurs : routiers, touristes, 
passants de toutes sortes. 
 
Cocada et Nego, deux garçons de 13 
et 14 ans sont attirés là comme des 
phalènes par un bec de gaz. 
 
La station service, c’est le lieu de tous 
les possibles : côtoyer et observer les 
gens de passage, se restaurer des res-
tes des autres, se faire quelques sous 
en aidant le vendeur de souvenirs… 
 
C’est aussi le lieu de tous les rêves et 
surtout le rêve majeur : partir ! 
 
Partir pour échapper à la fatalité de la 
misère, être libre enfin, tenter sa 
chance, tenter de prendre sa vie en 

main. 
 
Ce troisième documentaire de Jean 
Pierre Duret et Andrea Santana sur le 
Brésil filme avec délicatesse et pudeur 
les habitants de ce village du Nordeste, 
proche du village natal du président 
Lula, au plus près de leur vie intime et 
de leurs émotions. 
 
Au delà du seul documentaire, c’est 
bien d’une rencontre dont il s’agit, 
d’une rencontre entre les réalisateurs 
et quelques-uns de ces villageois, 
hommes, femmes, enfants, pauvres 
parmi les pauvres, qui livrent avec gra-
vité et dignité, leurs soucis et quelques 
joies, leurs espoirs et leurs révoltes, 
confiants dans le regard respectueux 
qui est porté sur eux. 
 
Un film rare de vérité et d’humanité. 
 
 
 

Bernard Corneloup 
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Vendredi 6 à 20h45 au Zola 
En présence de Jean-Pierre Duret 

& Andrea Santana (+ rencontre) 
Dimanche 15 à 10h au Zola 
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Respectivement ingénieur du son et urba-
niste, Jean-Pierre Duret et Andréa Santana 
boucle, avec Puisque nous sommes nés , 
une trilogie initiée avec Romance de Terre 
et d’Eau  (2002) et Le Rêve de São Paulo 
(2004). Ils définissent Puisque nous som-
mes nés  comme "un film à l'affût, un film de 
guetteur". "Nous sommes là, à deux, nous 
ne faisons jamais d'interview, commentent 
les deux cinéastes. La caméra voudrait elle 
aussi chausser ses semelles de vent et ne 
jamais rien prouver mais éprouver, ne ja-
mais s'arrêter de ressentir en fouillant les 
visages, en scrutant les yeux, comme dans 
les westerns de Sergio Leone. La preuve de 
confiance est dans cette intimité où ils 
s'abandonnent parfois. Ce qui bouillonne en 
eux est l'empreinte d'une humanité qui nous 
est commune, qui nous relie à eux, qui nous 
est indispensable. Cris de colère, klaxons, 
appels modulés des chevriers, sabots des 
chevaux, beuglements des camions, des 
animaux, respiration bruyante et arythmique 
d'une vache malade, babil du dernier-né 
dans les bras de sa mère, mots saturés des 
hauts parleurs, le son, lui aussi, joue sa 
partition en profondeur. Les lieux sont habi-
tés et partagés par les hommes et les bê-
tes, au sein d'un même univers où chacun 
se débrouille comme il peut. Le hors champ 
sonore dit déjà l'essentiel et nous aide à 
démultiplier toutes ces sensations, trop 
nombreuses pour que le cadre limité de la 
caméra puisse les contenir." 
 

http://www.puisquenoussommesnes.com/ 



4  n connaît le Sertão,    
région semi-aride du 
Nordeste brésilien, mais 
on oublie que ce mot  

dérivé de désert, n'est pas réservé 
à cette seule partie du Brésil. Plus 
au sud, le Minas Gerais a lui aussi 
son Sertão qui avait inspiré l'écri-
vain Guimarães Rosa pour son  
roman Campo Geral (Hautes plai-
nes), adapté librement par Sandra 
Kogut dans Mutum . 
 
Mutum  est le nom de ce lieu-dit du 
Sertão du Minas Gerais, perdu 
dans la montagne, où vit Thiago, 
deuxième garçon d’une fratrie de 
cinq enfants. 
 
Aujourd’hui il revient chez lui à 
cheval avec le frère de son père, 
son oncle, avec qui il entretient une 
relation privilégiée, après une     
absence de quelques jours. Ses 
frères et sœurs lui font la fête, son 
père le bénit, sa mère l’embrasse. 
 
La grand-mère paternelle et une 
tante vivent également sous le 
même toit. La vie de la famille est 
organisée autour des tâches du 
quotidien bien définies, dédiées et 
hiérarchisées : les hommes aux 
champs, les femmes aux tâches 
ménagères. Les enfants jouent 
comme tous les enfants, légers et 
gais, avec un rien, proches de la 
nature, des animaux, des oiseaux. 
 
L'intérieur du Minas Gerais est une 
région morcelée, où des familles 
comme celle de Thiago vivent du 
maigre rapport d'un champ de 
maïs et de quelques vaches. 
 

Cette vie aride n’est pas exempte 
de joies, d’émotions mais aussi de 
conflits et de drames. 
 
« Comment on sait quand un truc 
est bien ou pas ? » demande Thia-
go. 
« C’est quand tu désires très fort 
quelque chose, tu peux être sûr 
que c’est pas bien » dit sa mère 
avec fatalité sans lever le nez de 
son ouvrage. 
 
Entre petites joies et grandes rup-
tures, Thiago grandit, apprend la 
vie, avec la gravité des enfants qui 
se posent des questions essentiel-
les. 
 
Sandra Kogut, venue du documen-
taire, signe là son premier long mé-
trage. 
 
Mutum  est un film à fleur de peau, 
tourné avec des enfants recrutés 
dans les villages environnants, fil-

més dans leur monde d'enfants 
souvent ignorés ou incompris des 
adultes, et réciproquement. 

 
Ce film sensible et grave, dépouillé, 
fait de retenues et d’ellipses, est 
servi par des images travaillées 
comme des tableaux. La beauté de 
la lumière, le clair obscur de      
certains plans, les ruptures de 
rythme, entre mouvements vifs et 
immobilité, captent avec justesse 
et rend palpable la vie de ces gens 
de la terre. 

 
Bernard Corneloup 
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Mercredi 4 à 16h15 au Zola 
Vendredi 6 à 18h30 au Zola 

Lundi 9 à 16h15 au Zola 
Mercredi 11 à 15h à Oyonnax 
Jeudi 12 à 20h30 à Oyonnax 

Samedi 14 à 20h30 à Oyonnax 
 

(���
(���
 ��
�
��������5	����
��������5	���   

��	��������
������ �

���	�
���
��������������
���
���
��������������

�����&�

����	�����	�
�������������

�

*�����������%����
 
Afin de réunir le groupe d'enfants qui 
allait jouer pour Mutum , plus d'un 
millier d'enfants fut passé au crible 
par l'équipe du film. Sur les vingt-
cinq candidats qui restèrent, seuls 
sept d'entre eux seront finalement 
sélectionnés. 
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La majorité des acteurs du film ne 
sont pas des professionnels, sans 
aucune expérience du cinéma ou 
d'un jeu devant une caméra. Pour 
faciliter le travail des petits rôles, les 
acteurs on pu garder leur vrai nom à 
la place de celui de leur personnage. 



�  ette année encore le cinéma 
brésilien nous entraîne dans 
la violence urbaine des fave-
las de Rio. Si "autrefois" cette 

violence a pu être engendrée par des 
raisons politiques - à la fin des années 
60 - ou par l'accentuation de la mi-
sère - dans les années 80 -, elle est 
aujourd'hui le résultat des affronte-
ments entre narcotrafiquants et poli-
ciers : les dealers s'abritent au plus 
profond du dédale des habitations en-
chevêtrées des bidonvilles, dans lequel 
la police ne pénètre qu'armée jus-
qu'aux dents. 
 
Il n'est pas très simple de faire la part 
des choses et d'exprimer un point de 
vue objectif ou simplement politique-
ment correct.  
 
Vu d'en bas (asphalte et plages) la fa-
vela (bidonvilles et rues non goudron-
nées), refuge des dealers, est le lieu 
d’où descend la violence, ce qui justifie 
l'action de la police. 
 
Vu d'en haut les habitants des 
"communautés" sont loin d'être tous 
des délinquants, et ils ne bénéficient 
pas des aménagements urbains de 
base (eau, électricité, etc.) auxquels ils 
ont droit comme tout citoyen de la ville. 
En revanche, ils subissent périodique-
ment les assauts policiers dont sont 
victimes des innocents, alors que les 
seules améliorations tangibles dans 
leur quotidien viennent souvent de l'ar-
gent de la drogue. Sans compter les 
accusations-révélations de corruption 
dont la police fait régulièrement l'objet. 
Mais les gangs ne sont pas non plus 
des organisations de bienfaisance, et 
l'abus de pouvoir n'est jamais loin… 
C'est dans ce contexte que se situent 
les deux films programmés cette an-
née : Cidade dos homens  et Tropa 
de elite . 
 
Le premier vient à la suite de Cidade 
de Deus  (La Cité de Dieu) réalisé par 
Fernando Meirelles en 2002, qui retra-
çait l'histoire d'une favela depuis les 
années 60, et la montée de la violence 
avec l'apparition des gangs. Fernando 
Meirelles a ensuite réalisé une série 

TV sur le même thème en 2003, où 
l'on retrouve les mêmes personnages, 
et produit également la version portée 
à l'écran par un autre réalisateur, Pau-
lo Morelli : Cidade dos homens (La 
Cité des Hommes, sorti en 2007 au 
Brésil). 
 
Fernando Meirelles a réalisé entre-
temps deux autres films loin des réali-
tés brésiliennes, remarqués au niveau 
international : The constant gardener  
(2005), et Blindness  (L'aveuglement), 
basé sur un roman de l'écrivain portu-
gais José Saramago, présenté à Can-
nes en 2008. 
 
Paulo Morelli, proche de Fernando 
Meirelles pour avoir réalisé quelques 
épisodes de la série TV, se distingue 
de la réalisation "à la Tarantino" de 
Cidade de Deus par un rythme plus 
proche de la vie quotidienne, plus hu-
main : la nécessité de vivre malgré 
tout, malgré la violence toujours en 
toile de fond, d'être un homme, d'être 
père ou d'être fils. 
 
Tropa de Elite , de José Padilha, est 
un film de plus sur ce thème. 
 
Mais il est original dans le fait qu'il 
traite le sujet vu du côté d'un bataillon 
d'intervention spécialement entraîné 
pour la lutte contre les gangs de trafi-

quants, à partir 
d'un livre écrit par 
un ancien mem-
bre du BOPE 
(Bataillon des 
opérations spécia-
les de police), Ro-
drigo Pimentel. 
 
Le film a reçu 
l'Ours d'Or au fes-
tival de Berlin.  
 
Si l'on excepte les 
films traitant de la 
violence issue de 

la dictature dans les années 60-70 
(bien que les films traitant de ce sujet 
aient attendu près de 30 ans avant de 
voir le jour) car ils se passent plutôt du 
côté asphalte, on se souviendra peut-
être du premier film à montrer une 
forme de violence urbaine, Pixote , en 
1981, d'Hector Babenco (Le baiser de 
la femme araignée , 1984, Carandiru, 
2003). La réalité d'alors était bien en-
deçà de celle d'aujourd'hui, mais pour 
la première fois un film montrait des 
gamins des rues, abandonnés à eux-
mêmes, survivant dans la délinquance. 
 
On pourrait aussi revoir Orfeu Negro , 
pour comparer avec ce qu'était une 
favela en 1959, ou le remake kitsch de 
Carlos Diegues, Orfeu , en 1999, tour-
né dans une favela de studio, tellement 
propre qu'on mangerait par terre! 
 
Les films d'aujourd'hui sont terrible-
ment plus réalistes, même si réalité 
d'aujourd'hui est plus terrible qu'en 
1959. 
 
On mesure le chemin parcouru, car 
même si les films, par définition, ne 
prétendent pas documenter la réalité, 
ils s'en rapprochent et en témoignent 
au-delà de la fiction. 
 
 
 

Bernard Corneloup 
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Vendredi 6 à 16h15 au Zola 

Samedi 14 à 12h au Zola 
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Interdit aux moins de 16 ans 
Jeudi 12 à 18h15 au Zola 

Dimanche 15 à 14h au Zola 
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Tropa de Elite de José Padilha & James d’Arcy 
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acques Duron n’est pas un 
nouveau venu dans le monde 
du cinéma. En effet, en 1980, 
il obtient son diplôme de l’Ins-

titut des Hautes Etudes Cinémato-
graphiques, sections Réalisation 
et Montage. De 1981 à 1989, il est 
assistant monteur auprès d’Agnès 
Guillemot sur les films d’Alfredo 
Arias, de Jean-Claude Brisseau et 
bien d’autres ; parallèlement, il col-
labore au casting de films de long 

métrage. Après quelques 
courts métrages à la diffu-
sion confidentielle, il réalise 
un film de moyen métrage : 
Une histoire sans impor-
tance , qui obtient, entre 
autres, le Prix spécial du 
jury au Festival du film de 
Belfort et est sélectionné 
dans d’autres festivals 
prestigieux dont la Mostra 
de Venise. Grâce à une 
aide du CNC (Centre Natio-
nal de la Cinématographie), 
il réalise un autre moyen 
métrage : Le voyage à 
Deauville  qui obtiendra là 
encore différents prix. De 
1991 à 1993, il est pension-
naire de la section artisti-
que de la Casa de Velás-
quez à Madrid où il réalise 
un autre moyen métrage : 
El Modelo . En 1994, en 
collaboration avec Fa-
bienne Morel, il tourne, tou-
jours à Madrid, une série 
de documentaires : El cua-
dro, Quién sabe dónde ? 

et La Casa de Velásquez, a por a 
y be por be. En 1995, il entre-
prend la réalisation de Souvenirs 
de Madrid,  pour lequel il obtient 
une Bourse Louis Lumière/Villa 
Médicis hors les murs ; le tour-
nage se poursuivra jusqu’à fin 
1997. De retour à Paris en 1998, il 
prend une option sur les droits d’a-
daptation cinématographique du 
roman d’Aiden Chambers : Dance 
on my grave  ; il en écrit l’adapta-
tion mais ne parvient pas à trouver 
les financements suffisants. De-
puis 2005, il est en résidence à 
l’Abbaye de la Prée, à l’invitation 
de l’association Pour Que l’Esprit 
Vive ; il y achève l’écriture d’un 
autre scénario de long métrage : 
la Peur du gendarme , pour lequel 
il est à la recherche de finance-
ment. 
 
Parallèlement, il termine le mon-
tage de Souvenirs de Madrid en 
compagnie de Fabienne Morel ; 
sur cette drôle de succession 
d’instantanés, Jacques Duron 
s’explique : « L’idée du projet est 
née un matin de décembre 1995 
alors que je descendais, comme 
chaque jour, prendre un « café  
con leche » au bar El Oriental de 
la plaza de Dos de Mayo à Madrid. 
J’aimais cet endroit au décor in-
changé depuis 1960, le vieux pa-
tron bougon, la clientèle pittores-
que et bigarrée : la veuve en bi-
goudis et robe de chambre, l’aveu-
gle de la ONCE (Organisation Na-
tionale des Aveugles Espagnols), 

la vendeuse de poissons, le fran-
quiste nostalgique, le jeune sans 
travail, la fille sans amour. Mais, 
ce matin-là, le bar était fermé défi-
nitivement : le patron était retourné 
dans sa maison natale de Galice 
et le fils ne reprenait pas l’affaire. 
Les travaux ont commencé, le 
vieux bar en zinc a été démonté, 
le crépi blanc et les halogènes ont 
envahi l’espace ; mon bar s’appe-
lait désormais El Rock Café. Cette 
disparition me laissait le sentiment 
d’une extrême fatalité. Dès lors, je 
battais la ville comme une terre à 
redécouvrir, comme si j’apercevais 
pour la dernière fois le linge sé-
chant dans le « patio », les vieux 
jouant aux cartes, le vendeur de 
cigarettes à l’unité et le cireur de 
chaussures. » 
 
En résulte un film charmant, drôle 
et déroutant, un film où l’on prend 
le temps de regarder l’image, 
comme autant de scènes dont on 
serait spectateur soi-même, et qui 
font rire ou qui dérangent. Ce dé-
roulé de plans fixes, comme au-
tant de cartes postales, permet de 
savourer les portraits de groupes 
et les rencontres, la gouaille 
joyeuse de certains protagonistes, 
le fiel des petites vieilles assises 
sur les bancs, les commérages de 
tous ordres, les couples endiman-
chés qui prennent le frais ou la 
pose, ceux qui dansent comme à 
vingt ans à la fête du quartier, les 
braves gens pieux qui suivent les 
processions, un monde en voie de 
disparition mais sauvé de l’oubli 
par Jacques Duron. 

 
Pascale Amey 

 
L’interview de Jacques Duron 

sera publiée dans le 
Salsa Picante n°5 

 
Samedi 7 mars à 14h00 

à la bibliothèque 
du 7 ème arrondissement 

Jean Macé 
 

Bibliothèque 
du 7ème arrondissement 
2 rue Domer - 69007 Lyon 

tél. 04 78 96 48 30 
Anne-Marie Péchuzal 

 
http://www.bm-lyon.fr/pratique/

bibliotheques/bib7Jm.htm  
 -
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Salle de bal – 234 cours Emile Zola – Villeurbanne – Métro Ligne A : arrêt Flachet 
 
En collaboration avec la Direction de la Vie Associative de la Ville de Villeurbanne 
 
De 19h30 à 1h le vendredi 6 mars, et de 16h à 2h le samedi 7 mars, les associations latino-américaines de Vil-
leurbanne et de Lyon vous donnent deux rendez-vous culturels et incontournables, riches et variés : projec-
tions, spectacles, dégustations culinaires, conférences, cours de danse, concerts et fiestas pour vous faire 
voyager sans bouger de Villeurbanne !!! A ne pas manquer !!!  
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De 19h30 à 1h du matin, l’association Palenque vous propose une soirée latino-américaine avec, au pro-
gramme : 
�  Projection du Documentaire Desplazados  réalisé par Xavier Falandry et du court métrage Agon  de Mariana 
Ortega ; 
�  Spectacles : danses traditionnelles colombiennes et chiliennes, chants et musiques traditionnels latino-
américains ; 
�  Repas typique d’Amérique Latine : empanadas colombiennes et argentines, arepas et buñuelos de Colom-
bie, chili con carne et riz au poulet, boissons et vins, dessert 
�  Soirée dansante : Dansez sur les sons endiablés et retrouvez toute la chaleur et la gaieté de la musique la-
tine (Salsa, Bachata, Merengue, Regueton etc…). 
Entrée libre (consommations en vente sur place) 
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de 16h à 20h le samedi 7 mars, venez découvrir l’Amérique Latine sous différentes formes, en rencontrant les 
associations partenaires du festival et en participant aux temps et espaces d’échanges qui vous seront propo-
sés tout au long de l’après midi : diffusion de documentaires, conférence, découverte culinaire (cantina), dan-
ses folkloriques, initiations Salsa et danses latino... 
Le programme détaillé de l’après midi sera diffusé sur le site des reflets. 
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De 21h à 2h, venez danser et vibrer sur les rythmes endiablés des musiques Afro Latino : Merengue, Bachata, 
Samba, Salsa, ChaChaCha, Son… 
Au programme : 
21h – 22h :  initiations et animations dansantes par Baila Conmigo  et Palenque  
22h – 23h30 :  découvrez le groupe Son Bucanero … Dans la pure tradition des quintettes, qui animent les 
rues de La Havane ou de Santiago de Cuba 
23h30 – 2h :  place à tous les amateurs de danses latino, avec Dj Baila Conmigo . 
Et découvrez en avant première, lors de cette soirée, le programme du Festival SoLatino  (29 avril au 3 mai). 
Entrée : 8 Euros  (5 Euros, pour les personnes ayant déjà acheté une entrée de cinéma). 



Desplazados , France-Colombie, 
2006, 38 minutes, réalisation :  
Xavier Falandry, montage : Rafael 
Gutierrez, autoproduction 
 

�   l’occasion du Forum 
des Reflets et des Soi-
rées Latino-américaines 
du Vendredi 6 et du Sa-

medi 7 mars au CCVA, nous 
avons choisi de rencontrer Xavier 
Falandry ; ce jeune réalisateur, 
dont le film Caracol V, un caracol 
que habla para todos  a été pré-
senté l’an dernier lors des         
Regards 2008 à l’Instituto Cervan-
tes, commentera Desplazados , 
film tourné en 2006, en Colombie, 
à Bolivar, sur la côte pacifique. 
 
L’occasion pour nous de revenir 
sur son nouvel opus. 
 
Pourquoi la Colombie ? 
 
Je venais de vivre un long mo-
ment au Mexique et de traverser 
l'Amérique Centrale pendant 3 
mois. La Colombie était la pro-
chaine étape géographique du 
voyage et je ne voulais pas me 
priver de découvrir ce pays pour 
des raisons de sécurité. Je voulais 
à tout prix connaître les Colom-
biens et leur pays qui paraissait si 
attirant. 
 
Pourquoi ce sujet sur les popu-
lations déplacées ? 
 
J'ai passé 5 mois et demi en Co-
lombie dans un contexte proche 

des ONG locales. J'ai donc été 
initié au problème des déplacés 
par mes amis qui eux travaillaient 
directement avec ces populations. 
Je me rendais compte ainsi que la 
véritable urgence humanitaire 
n'est pas dans le problème des 
otages qui concerne un nombre 
restreint de personnes, mais plutôt 
celui des déplacés internes qui 
sont prés de 4 millions faisant de 
la situation Colombienne l'équiva-
lent du Soudan et de la situation 
au Darfour. De plus le phénomène 
est totalement ignoré des médias 
occidentaux. Si un travail devait 
être fait ce serait donc sur eux. 
 
Comment êtes vous entré en 
contact avec ces populations ? 
 
Par le biais de l'ONG locale 
"Gente Arte y Cultura" qui apparaît 
dans le film et qui travaille quoti-
diennement avec les déplacés. 
Mon idée de film leur a plue et ils 
m'ont introduit dans le quartier de 
déplacés. 
 
Quelles ont été les principales 
difficultés que vous avez ren-
contrées ? 
 
Le principal problème a été de 
vaincre la peur et le manque de 
confiance envers un inconnu de 
c e s  c o m m u n a u t é s  q u i 
ont énormément souffert et sont 
encore la cible des groupes armés 
qui ne relâchent jamais la pression 
ni leur présence même en ville. 
Faire en sorte que les familles me 

parlent le plus librement possible 
devant une camera a été un travail 
de longue haleine. En effet ce 
qu'ils disent sur une bande video 
ou audio peut être mal interprété 
et les faire apparaître sur une liste 
de gens à éliminer... c'est cet arbi-
traire qui les a fait fuir et qui les 
suit dans leur exil. 
 
Desplazados, documentaire ? 
Reportage ? Captation de té-
moignages ? 
 
Ce film a été tourné dans          
l'urgence, en un mois et demi il a 
fallu gagner la confiance des gens 
et tourner. Il n'est donc pas prépa-
ré en amont comme il aurait pu 
l'être. Je suis même soulagé car 
cette course contre la montre pour 
le réaliser m'a permis de ne pas 
tomber dans le piège de l'explica-
tion d'un conflit sans fin dont il 
est très complexe de déterminer 
les tenants et les aboutissants. Ce 
film est donc plutôt un témoignage 
direct du phénomène de déplace-
ment forcé en Colombie. Il ne pré-
tend pas analyser le phénomène 
mais plutôt tenter de le médiatiser, 
de le faire connaître. Car le pire 
pour ces personnes-là est l'oubli et 
la négligence de l'Etat et de la 
communauté internationale. 
 
Des projets ? 
 
Je cherche actuellement à réaliser 
deux projets qui, eux, ont été pen-
sés avant le tournage : l'un parlera 
comme à mon habitude de l'Amé-
rique Latine de la région du Petén 
au Guatemala et l'autre reviendra 
vers la France avec l'histoire de 
prisonnier de mon grand père. 
 
 
 

Propos recueillis par 
Pascale Amey, 

Julien Fayet & Laura Haro 
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l y a de l’excitation dans l’air ce 
soir, toute l’équipe du Zola est 
sur son 31 et la grande foule 
se bouscule sur le cours Emile 

Zola. Je suis un habitué du festival 
Ibérique, pourtant un bordel pareil, 
je l’avais rarement connu. Et 
comme de juste, il se met à pleu-
voir. Ma voisine me sourit en m’in-
vitant sous son parapluie. C’est 
une belle brune piquante tout à fait 
« raccord » avec le festival, et je 
me dis que si c’est râpé pour la 
séance, ma soirée n’est pas per-
due. Je vais l’inviter au resto et 
mon charme légendaire fera le 
reste. Finalement nous parvenons 
à nous glisser dans la salle, et 
vous imaginez bien que je reste 
collé à ma belle inconnue qui m’en-
traîne au balcon. Un rêve, je vis un 
rêve ! J’attends l’obscurité avec 
impatience. Après les petits dis-
cours d’accueil, la séance com-

mence enfin mais je ne m’intéresse  
pas à l’écran, trop occupé à regar-
der ma voisine. Elle fixe l’écran 
avec concentration, pendant que je 
la dévisage sans vergogne. Sa 
beauté me paralyse et quand elle 
se tourne vers moi pour me sou-
rire, je défaille (oui, je suis un gar-
çon fragile). Mais un brouhaha re-
tentit derrière moi. Ça crie et se 
bouscule jusqu’au bruit sourd d’un 
corps qui tombe et d’un hurlement 
qui monte de la salle. C’est la 
confusion la plus totale. La projec-
tion s’arrête, la salle se rallume et 
ma brune a disparu.  
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Pour une fois, le Zola et le festival 
font la une des journaux régionaux 
et nationaux. Même la télé s’est 
déplacée. Un rêve pour Benoît l’at-
taché de presse. Tout Lyon ne 
parle que de cela : un ancien mili-
taire vénézuélien assassiné dans 
un cinéma projetant « Cartes pos-
tales de Leningrad » ! Un film dont 
le sujet est justement la guérilla 
communiste vénézuélienne ! 

Comme la police a interdit les pro-
jections pendant quelques jours, 
(Heureusement, parce qu’ils 
avaient prévu de projeter un film 
argentin : La femme sans tête,  
tout un programme ! ! ! ) on traîne 
au bar (Ben oui, qu’est ce que 
vous voulez faire ?). Toute l’équipe 
du Zola est sous le choc…et as-
soiffée. On discute sans fin sur ce 
meurtre, Pablo et Hector, vieux op-
posants à Pinochet exilés à Lyon 
depuis ces années de feu et de fu-
reur, nous expliquent tous les des-
sous des luttes latino-américaines. 
Comme ils sont Marxistes d’obé-
diences rivales, la conversation de-
vient rapidement confuse, sans 
compter la bière qui coule à flot et 
n’améliore pas la situation. Alors 
au bout d’un moment le ton monte 
et les gifles commencent à voler. 
On se croirait dans un saloon mal 
famé. Michel, le président, debout 
sur le comptoir, supplie le public de 
se calmer pendant que les Chiliens 
s'empaillent en se traitant mutuelle-
ment  de fascistes. Moi, je cherche 
désespérément ma belle inconnue.   
Ça démarre fort cette année le fes-
tival ! ! !  
 
L. 
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Vous avez participé à l’enquête 
2009 et voulez connaître les résul-
tats ? Vous avez laissé des ques-
tions et voulez connaître les ré-
ponses ? Vous trouverez tout cela 
dans l’Emile N°32 d’octobre 2008 
à consulter sur 
 
h t t p : / / w w w . l e z o l a . c o m /
F i l e s _ a r c h i v e s _ e m i l e /
qLZ__emile_n_260_32_.pdf 
 
Dans les grandes lignes, vous 
êtes : 

�  plus d’un tiers de fidèles depuis 
plus 5 ans qui « attendez avec im-
patience » ce «  vrai bonheur an-
nuel », consommé avec « toujours 
autant de plaisir et de gourman-
dise »,  
�  plus d’un tiers à venir pour la 
première fois et nous dire « je re-
viendrais car j’aurais aimé tout voir 
et tout entendre ». 
�  de tous les âges mais un plus 
pour les moins de 30 ans ; 
�  moins nombreux à fréquenter les 
documentaires de la section Re-
gards pourtant en entrée libre. 
 
Nous avons tenu compte dans la 
mesure du possible de vos remar-
ques, telles que vos demandes 

pour une meilleure diffusion de l’in-
formation et la date, heure et lieu 
sous les résumés. 
 
C’est parce que vous nous avez 
dit « continuez pour notre bonheur, 
longue vie au Festival, à poursui-
vre longtemps, persévérez, conti-
nuez à programmer des films que 
nous ne pourrions voir autrement, 
continuez à nous faire découvrir 
de nouveaux réalisateurs» que 
nous avons encore préparé avec 
enthousiasme ces 25èmes Reflets ! 
 
 

Monica Sessin  
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(40 rue Hyppolite Kahn - métro république - Villeurbanne) 

 
Cette année, les Momentos Picantes prennent l’accent brésilien et se déroule-
ront chez nos amis de l’Association Capoeira Senzala Lyon, à deux pas du Zola. 
Les mercredi, jeudi et vendredi à partir de 18h30, retrouvez toute l’équipe de 
Senzala et leurs invités pour des moments festifs et conviviaux ! 
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Démonstration de Capoeira & Makulélé avec Senzala Capoeira Lyon , 

initiation et animation de danses brésiliennes avec Baila Conmigo , 
concert de musique brésilienne avec César Allan . 

¤ 
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Initiation au Ragga avec Wayne Alcide (www.wayne-caribbean.book.fr) 

¤ 

(
���
���;;�
��� �C��	��%
����������
  
Animation à l’antillaise avec l’association Apaodom , 

concert de musique antillaise avec Madiana . 
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Concert de musique andine avec Jean-Michel Cayre et l’Atelier de Musique 
des Andes , danse colombienne avec l’association Palenque , concert de musi-

que gitane avec Melenitas . 
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Initiations et animations : merengue, bachata, salsa, ambiance Caraïbes avec 

Baila Conmigo . 
 

 
Boissons et plats latinos en vente sur place. 

www.senzala.org �
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Trois concerts se tiendront également 
à la Brasserie Le Zénith 

(73 rue Francis de Pressensé - Villeurbanne - métro république) 
 
 

Mercredi 4 mars à partir de 19h : Cruzdiablo  (folklore argentin) 
Vendredi 13 mars à partir de 19h : Abraço  (musique brésilienne) 

Mercredi 18 mars à partir de 18h : Les noix de Côco (musique brésilienne) 
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�  Finalement en tournage pour les 
extérieurs de son prochain film, Ma-
riana Rondón ne pourra finalement 
pas être des nôtres pour l’Ouverture 
Officielle des Reflets et la présenta-
tion de son film CARTES POSTA-
LES DE LENINGRAD . 
 
�  La copie en version originale sous-
titrée en français n’étant finalement 
pas disponible, nous ne pourrons 
vous présenter le film TODOS ES-
TAMOS INVITADOS de Manuel Gu-
tiérrez Aragón qu’en version origi-
nale sous-titrée en anglais . 
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Cette année, trois établissements 
vous permettent de vous restaurer 
pendant les Reflets. Pour s’acheter 
un sandwich ou une barquette de 
pâtes avant de rejoindre la file d’at-
tente, prendre un verre ou déguster 
des tapas entre deux films, ou bien 
encore dîner à plusieurs pour finir la 
soirée ? 
 
Trois adresses à deux pas du Zola : 
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73 rue Francis de Pressensé 
tél. 04 78 17 28 55 
Ouverte tous les jours de 10h à 23h 
(samedi et dimanche compris) 
Tapas, chili, paëlla, etc. 
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2 bis cours de la République 
tél. 04 72 44 04 15 
Ouverte tous les jours à midi et le soir 
(samedi et dimanche compris) 
Spécialités italiennes, pizzas 
et pâtes à emporter. 
 
 
��	���8��6���  
71 rue de Pressensé 
tél. 04 78 94 09 99 
Ouvert du lundi au vendredi 
De 9h à 19h 
Sandwiches, quiches, paninis. 
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